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x.
-Diable ! la donzelle sait compter 1 pensa le magistrat en

en se retirant.
Trois jours après,

quand M. de Jozèrs re.
vint, il trouva Bcrthe
occupée à démêler la
chevulure de Franci@,
que l'enfant avait, en
jouant, transformée en
vrai buisson.

-Monsieur de Gabri.
noff est heureux d'accep-
ter vos conditions, lui
dit il.

La jeune fille regarda
silencieuse son petit fi è-
re qui se tenait devant
elle, puis, prenant cette
mignonne tête en ses
mains, elle déposa un
long baiser sur le front
et, d'une voix calme, elle
répondit :

-Alors j'épouserai le
comte de Gabrinoff.

Il y avait si pf-u d'é-
motion visible dans cette
réponse, qui paraissait
être le simple acquiesce-
ment à un marché, et la
personne de M. de Ga- \
brinoff semblait peser
d'un si léger poids sur la
décision de Mlle de Val __

nae que le procureur du -
roi,profondément surpris -_
par une aussi complète
indifférence, se fi& cette . Pour toute réponse, Mlle de Va
réflexion.:

-Diable ! notre Russe aura rudement à faire avant d'ame-
uer Ba femme à se jeter à l'eau par amour pour lui I

Puis, à haute voix, il demanda:
-AiLsi, ma chère pupille, vous m'autorisez à vous préseD.

ter le comte de Gabrinoff ?
-Sans aucun doute.

-Demain, n'est ce pas?
-Demain, soit I fit Berthe avec aussi peu d'émoi que s'il

eût été question de lui amener un nouveau domestique.
Le lendemain donc, M. de Jozères présentait officiellement

le Russe millionnaire.
r-Blond, grand, élanec
de tailleGabrinoffaurait
été remarquablement
beau Bi la plus mince ex-
pression eût animé son
impassible visage aux
yeux d'un gris clair et
sans aucun rayonnement.
Son parler lent, son re-
gard sans chaleur, sa face
morne donnaient froid à
qui l'approchait.

Nous ne dirons pas
pourtant qu'on aurait pu
se croire devant un mas-
que de marbre, car, à la
racine du nez, un pli
profondément creusé
dans un front bas, indice
de brutale passions, tra-
hissait qu'à certaines
heures une terrible colé-
re devais contracter ce
v i sa g e ordinairement
immobile. A part e gla-
cial aspect, le comte de
Gabrinoff, distingué de
manière, élégant d'allu-
res et d'une politesse
achevée, était graud sei-
gneur dans la plus com-
plète acception du mot.

Quant au moral, le
Russe millionnaire avait
déjà demandé à sa for-

lnac tendit son cou charmant... tune toutes les jouissan.
ces qu'elle pouvait lui

procurer, et il en avait abusé jusqu'au dégoût. Il avait falla
l'éclatante beauté de Berthe pour réveiller cette nature .blasée
et corrompue.

Aussi, le comte s'était ardemment rattaché à cette sensa-
tion nouvelle, et il arrivait décidé à tous les sacrifices pour pos-
séder celle qui avait fait battre son coeur, rassasid par de fagiles
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et trop nombreux succès. Si exagérée qu'elle fût, la demande
de Berthe l'avait donc trouvé fort peu récalcitrant et, vaniteux à
l'excès, comme l'avaitjugé de Jozères, il répondit à ce dernier
quand i lui transmit les prétentions de la jeune fille :

-En vérité, Mie de Valnac est trop modeste avec ses trois
millions de dot reconnue ; j'en aurais volonticrs payé un pour
chaque doigt de cette petite, main qu'elle m'accorde à si bon
compte.

A l'heure où le procureur amena M. de Gabrinoff, la sour
était en train de donner à Francis sa b<çon de lecture dans un
bosquet auquel on parvenait par une longue allée. En voyant
au loin poindre les deux hommes qui s'avançaient, Berthe, à
travers les feuillages, avait examiné silencieusement le comte
qui s'approchait

-Les Valnae revivront riches, murmura t-elle.
Les visiteurs n'étaient plus qu'à quelques pas, quand elle

se leva, tenant son frère par la main. Elle attendit, calme et
fière, radieuse de beauté.

Après la présentation faite par le magistrat et avant que le
comte tût prononcé son premier mot, la jeune fille pousa douce.
ment devant Gabrinoff l'enfant qui, un peu effarouché, se pres-
sait contre elle.

-Le comte de Valnac, dit-elle en désignant Francis au
Russe.

Gabrinoff ne pouvait prendre au sérieux cette présentation
d'un bambin de cinq ans. Il abaissa son regard atone sur lui
es prononça de sa voix lente

-Charmant garçon.
-J'ai l'honneur do vous présenter le comte de Valnae,

répéta t-elle d'un ton plus sec.
Le Rutsse ne voulut il pas comprendre ou crut-il que la

jeune fille appelait, dès le début, sa sollicitude sur cet enfant
que la pauvreté attendait dans l'avenir ? Au lieu de saluer

Francis, il lui posa familièrement une main amicale sur la tète
en répondant à la soeur :

-Nous serons deux à l'aimer, mademoiselle.
Le comte ne put juger de l'ffet de sa phrase sur Mlle de

Valnae, car après avoir brusquement tiré son fière comme pour
le soustraire à cette main planée sur lui, elle s'était aussitôt p n-
chée sur son frout pour y déposer un baiser en disant d'une voix
un peu brève :

-Va jouer, mon bon Francis.
L'enfant ne se le fit pas répéter et disparut à toutes jambes

derrière les massifs du pare.
-Le comte vient de débuter par une maladresse ; il n'a

pas compris l'immense orgueil de race de cette femme, pensa M.
de Jozères en la voyant, après le baiser à son fière, se redresser
encore pale.

La fin de cette première entrevue répondit au début. Ce
fut de la part de Gabrinoff toute une série le maladresses et de
coups d'épingle qui irritèrent l'orgueilleus e susceptibilité de
Berthe. Il pesa lourdement du poids de tous ses millions,
appela plusieurs fois Francis " l'enfant ", appuya sur son achat
de la terre des Valnac et s'étendit sur ses projets d'améliora-
tions qui rendraient méconnaissable la propriété que la jeune
fille, depuis ses plus jeunes ans, aimait telle qu'elle était.

Plusieurs fois de Jozères tenta de tendre la perche au
comte, qui continua quand même et fut vantard, fat et cruelle-
ment sot.

En voyant les deux grands yeux de Berthe, silencieuse,

fixés sur lui, il crut à une sorte d'admiration pour sa personne,
et cette bonne opinion de lui-même ne fit que croître quand, à
sa demande de fixer le jour de leur union, il entendit Mile de
Valnac lui répondre d'une voix émue

-Demain, si c'était possible.

Aussi était il franchement herreux lorsque, après avoir
salué sa future, il s'éioigna au bras de de Jozères. En même
temps que l'amour lui remuait le cœur, la fatuité lui chatouil-
lait doucement le cerveau.

-Eh bien, mon cher magistrat, disait-il, vous le voyez,
cette charmante personne, que vous me représentiez si farouche,
s'est enfin laissé attendrir, dit-il d'une voix moqueuse.

Avant de répondre, de Jozères le regarda surpris
-Est-ce que l'imbécile vaniteux a déjà oublié à quel prix

B rthe s'attendrit ? se demauda t-il.
Puis, tout haut
-Alors vous vous croyez aimé ?
-Oh I aiué... à preiière vue, ce serait trop présomptueux

de ma part, mais je crois pouvoir affiruier n'avoir pas déplu.
-Sur quoi appuyez-vous cette opinion ?
-Mais sur l'empressement même, témoigné par Mlle de

Valnac, à hâter un mariage qui fera deux heureux.
-Deux ? répéta ironiquement le procureur.
-Mais croyez, cher, que cette union comble aussi mon

vou le plus ardent, répliqua Gabrinoff.
A cette lourde fatuité lui prouvant qu'il n'avait pas été

compris, de Jozères appuya sur la corde en ajoutant avec un
sourire :

-Alors, mes compliments pour votre triomphe, car vous
êtes aimé par la plus jolie file du pays.

Comme il achevait de parler, les deux hommes atteignaient
l'extrémité d'un des ombreux sentiers du pare qui débouchaient
sur l'allée principale.

-Oh 1 oui, ravissamment belle, divi..., commença le comte
en entrant dans cette allée.

Mais il s'interrompit subitement.
Tite nue, portant au bras droit un panier dont'-e poids

faisait voluptueusement saillir sa hancbe, venait à sa rencontre
une superbe créature, au corsage rebondi, à l'abondante cheve.
lure encadrant une magnifique tête.

-Oh I celle là aussi est bien belle I murmura Gabrinoff
qui s'arrêta sur place.

De Jozères avait reconnu l'arrivante.
-Ah I c'est toi, Nicole ; où vas-tu donc, ma jolie fille ?

demanda-t il familièrement.
-Je porte au château la chasse de mon père.
-Il se porte bien, Cardoze ?
-Oui, monsieur le magistrat.
-Est-il toujours mauvaise tète ?
-Est-ce qu'il faut croire les méchantes et stnpides lan-

gues du pays. dit-elle d'un ton triste, en haussant les épaules.

-Bah I bah 1 il n'y a pas de fumée sans feu... après tout,
c'est de l'histoire ancienne, ajouta en riant M. de Jozères.

Puis, en voyant Nicole regarder curieusement l'étranger
qui se tenait immobile à quelques pas d'elle en la dévorant des

yËur, il lui souffla
-C'est le comte russe qui vient d'acheter le chàteau et qui

doit prochainement épouser Mile Berthe.

Sa confidence faite, le procureur ajouta en lui caressant
amicalement le menton
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-Alnma gentillo, j,% te laisse continuer ta route. Sois
toujalîra bien a 'g"ý, Dion enfant.

Fiu pa%,ýant d.vant le Rus, lk fille de Jaequt's Oardoz,
de sles deux graui, yul 1le vtlour-t, j"-ta sur lui un lng regard
étonn,é, rîîatq, en âit î temps -si chaudament voluptueux qu'il
fit tre'saîlîir le bla>6 miillionniaire.

Quand, aut bout d t qu--lq'it's pasi, M. dû Jozèreq, ayant
continué sa mtarche", vit. que le comte n'était Plus à bon camé, il
te 'r' tourna et aperçut Gabrinoif qui, restéen place à l'entrée
du s-'niier qu'avait pris Nicole, suivait du regard la jeune fle
s'éloignant, bons la feuill''..

-Diabîs 1 sa dit le procureur, le Russe pense.t-il déjl à
chasser deux lièvre.s à la fuis ? Ç4 promiet pour l'avenir 1

Aprè-4 avoir vu lit Cardozo disp'araîtra, le comte vînt lente-
meut r.'joitidro le ungi.stritt qui l'attendait.

-E~st ce que cette Nicole habite aux environs de la propri.
Mté? demanda-t-il.

-Mieux qjue cela. Elle demeure sur lr. propriété niôme.
C'ett la fille de votre garde-chasse dont nous allons trouver lu
pavillon en sortant du parc Far la grille du carrefour.

-Ah 1 fit le milltonnaire d'un ton qui bonna joyeux.
-A ce propo.i, je vous rccoinmande 0artlozu ; c'est le der-

nier d'une race du serviteurs qui, de père en file, ont fidèlement
mcrvi les Valisae depuis deux cents ans.

-Mon intention cst de garder à mon service tous ceux qui
vivent -ur le domaine, dit vivi mentt le comîte.

Commeiui il achevait cei moto, M. de Juzèrco étendit la main
vers uni. batîeh-, iniai-outir ic qui appiraîssiait à gauche

-T là. z. fit il, voici la demecure de Jacquies.
-Jeà le verrai à Won ri.tour de P'aris, répoudit M. de Gat-

brin off.
Car il avait été convenu que lo comte irait à Paria potit

riglir toutts ses affaires et qu1il en reviendrait, au bout d'une
quinzaine, ramenant avec lut bon notaire qui aurait rédigé le
fameux contrat par Icquel M. de Gibrioif rrconnaissait avoir
reçu de ile Berthe de Vaînno une dot de trois millions.

Le toir même, le Ruzte montait aui chaise du poto.
Ce fut le lendIemain que les deux muots, bien peu coupables,

dits par J.acques bur Ml. du Gý.brinoff, arrivèrent, ct) cniuîéï et
grossis par la ha-ne publique, aux oreilles dut ppoeureur du roi,
qui appris que Carduzo Il se répanîdaiten muuenaces de mîort con-
tru le nouveau umaîcru le la terre des Vaîon et qu'il avaib parlé
&'iuniier le château plus8t que d'y loisser entrer un Russe
maudit. "* On voit que la niédi>anceu avait donné un rude corps
au maigre propos du gardech isýe.

-Ce s tuvage.là est capable de tout gâter 1 pensa Ml. do
Jozèrcaeffaé

Ainsi que nous l'avons dit, le magistrat se bâta donc d'en.
loyer à Jacques carlozu l*ordre d'avoir à comparaître devant
lui.

Xi.

Tel que nous l'avons dépeint, avec ses dehors d'honnêto
homme, uia-., -tu f£mnt), trèi décidé à Saisir adroiýem",nt au pas.
sgi %toute o:ea8ion de s'enrichir, pourquoi M. de Jozères; A'f.
fTiayaît.il à la pe:nàée que les menaces de Jacques Card.ozc pou.
vaieut, tire un einptchehement au mariage de sa pupille avec la
Russ, ? C'Ust que, par une sorte d'intuition d'adroit coquin,' par
une sombre pr. science de l'avenir, il avait flairZ que cette cocca-
iou, tant gue.ttéede faire) fortune lui viendrait par Berthe ou
par Gabriuutff.

Cet étrangor millionnaire lui semblait ôtre un gibier duquel,
sans qu'il pût précitser quand ni coumment, il finirait pir avoir
po>il ou plumeo. Aussii, fira manquer ce mariage, c'était détruire
un avenir 'qui devait lo rmnirt ritte :en un mot, c'était lui
nuir". Voilà doua pourquoi le prooureur s'irr~itait contre Jae.
qui. s Cardoiz.t, ce preumier nuago noir qu'il voyait poindre dans
le cie: l -iu de ct avenir.

Pour Io gardc.cli2sse, il. do Jozêres était uniqitement un
fidèle cotinaien,4al du château do Vulnan. Il n'avait, pour ainsi
dire, jamais vu zn lui le magistrat qui demande et obient des
ttt.3 F.our lo bourreau. A ses yeux, nous la rilpétons, la procu-
reur du roi n'était qu'un ancien intimeo ami de Il feu son bon
maitre. '

ignorant quelle terrible transformation avaient Subie ses
paroles, ca fut donc sant aueun énmoi qu'il lut l'ordre do camps-
talitre devant le magistrat. N'en comprenant pas la portée il
l'expliquia & Sa fAçOn.

-N. de Juzêrcs donne sans doute un grand diner et il
veut nia deniatidir de lui tirer un lièvre ou un faisan, se dit il.

Donc le lendemain il gagna la ville et, bien famîilièremaent
comme vingt fois déjà il l'avait fait, il arriva chi z tu procureur
avec nes grautda guêtres, son o2rnier ct son fusil.

Il entra done joye~ux dans le cabinet et frappa sut Eon ear-
nier tout gonflé en S'écriant:

-Sii j'ai bita dtevioé, monsieur de Jozêreq, jo crois que je
vous apporte votre affaire... un lièvre qui pèse ei huit livret.

Sa -aîté si'éteigniit aussitôt devant l'air glacial dit Esagis.
trat, qui lui dit deLSa voir la plus grava:

_Alùýz*vous et rd:.ond. z.
M. de Jozèrep, que nous avons montré, au début de -notre

Iiitoire, avea une tète vénérable, dont la phIy.îionomie était
adoucie par une belle chevelure blanche, possédait à cette épo.
que un visage plus accentué auquel des cheveux et, surtout, de
,-cos sourcils tiês.noirs donnaient un cachet de dure sévérité.

Etonné par cette réception, Jaecquûs8 se mit sur le Siega
in-diqud, sert-lnt de se deux maiuis le canon do son fusil placé
entre ses jaîbas.

-Conînaissez vous X. de Gabrinoif ? débuta DI. de Jozâres
les yeux fixés sur lui.

A cette question, il vit les main du garlc.chasie étreindre
plus nt rveusement son arme. Jacques, pourtant, répondit d'un
ton calme:

-Je connais sculIomcný son nain que j'ai appris par ma
fille, qui m'a dit le tenir de vous mdôua... qu4nd vous l'avez ren-
contrée dans le parc.

-Altors Nicole a dit vous apprendre en moine temps que
je lui ai dit aussi que M3. l G tbriouif, qui a acheté le château,
épousera, dans peu, Mlle Brthe.

-C'esb donc bien vrai 1 s'écria Cardoze incapable de se
conttflir.

Puis, avec un commencement de colère:
-Ainsi c'est vrai, reprit-il, ce pauvre ch.-teau des Seigneurs

de Vainac appartient maintenant à un Cosaque... et Mlle Bet-
the va échan-cr le noin de mes maîtres pour celui d'un ennemi
de la France. 011 1 j.î ne serai pas témtoin de pareil:3 malheurs,
p. mi'enfuirai au loin.., je quitterai cette terreooù mes pères
dorment leur dernier sommeil à cWr des seigueurs qu'ils ont ai
longtempî servis.

-Oui, partez. cela vaudra mieux que d'exécuter -'o
terribles menaces, appuya le =-aiserat.
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Le garde tourna vers M. do Jozares ses yeux étonnés où
brillaient des larmes.

-Ms menaces ? dit-il d'une voix sincèrement surprise.
-Niez.vous avoir menacé d'incendier lo cbateau ?
-Moi ? fit l'innocent.
-Nies vous aussi avoir annoncé que vous descendrirs le

Russe maudit comme un simple lapin ? JO cite textuellement
vos paroles.

-J'ai annoncé cela, moi ?
-Dvant témoins qui l'attesteront.
Nous l'avons dit, pour Jacques DI. de Jozères n'était pas

pro.oureur du roi. Irrité par ces sottes accusations, il out lo tort
do s'écrier :

-Oh I monsieur do Jozères, vous Ôtes par trop godiche
d'avoir cru do pareilles infamies I

-Vous oubliez que vous Ôtes devant un magistrat... que
je vous interroge au nom de la justice, prononça sèchement le
procureur du roi.

L'exaspération gagnait Cardoze, qui, frappant le parquet
de la crosse de son fusil, riposta sur un ton qui se fit de plus en
plus violent :

-Ah I vous ôtes la justice I Eh bien, soyez done une bonne
fois juste.pour moi, car je finirai par devenir fou... J'ai assez de
cette existence de paria... Ils tont un tas do misérablep, no valant
pas-un clou de mes bottes, qui me traitent en loup galeux I
Trop lâches pour venir m'attaquer en face, il n'est piéges, men-,
songes, turpitudes qu'ils n'inventent contre moi I Ce que j'a'
enduré, je ne me le rappelle plus, tant ils m'en ont fait à moi et
aux miens... Ma pauvre femme est morte do chagrin... Quand
Nicolo était petite, ils lâchaient leurs enfants comme une meute
sur la pauvrette... Quo leur ai-je done fait à tous ces gredins
contre lesquels je me débats sans pouvoir arriver à en atteindre
un seul ?

-- Ce que vous leur avez fait ? Vous oubliez le passé, répli.
qua le magistrat.

Cardoze éclata d'un rire amer.
-Le passé, dit-il. Comment, vous aussi, monsieur do Jo.

zères, voue parlez du passé. Mais fouillez.le donc, mon passé.
Ai.je volé un sou à personne ? Alors qu'on abattait les totes
comme des pommes, quel est celui qui peut dire que je lui ai
môme fait une simple égratignure ? Ai j.- caucS une minute s--u.
lement de peine à quelqu'un ? Non, j'ai tou-jours été un frano
garçon, pas n.dchant, qui no demandait qu'à rire. Et on est
toujours à me parler du passé I Mon grand crimo daud le temps
est d'avoir hurlé avec les loups... Eh bien, quoi ?... il s'agissait,
pour mon père et pour moi, de sauver le cbâttu des Valnao de
la main do tous ces sacripants qui voulaient alors !e mettre en
friche... eux, qui m'accusent aujourd'hui. Et nous avons réussi.
Oui, j'ai hurld... mais pas mordu. Et tous ceux que ].% peur
faisait jadis couch2r à plat ventre aboient maintenant après moi.

Il y avait un tel accent de sincérité dans toute cette défense
que M. de Joaères allait se laia.er attendrir quand Jacques,
dans son emportement d'honnête hommo indigné, prononça un
mot qui perdit tout:

-Oui, oui, reprit-il, dans mon seul petit doigt, voyez-vous
je vaux mieux que les cent vauriens que vous avez eu la niai-
serie de croire.

A ce mot de niaiserie, le magistrat se redressa froissé.
-Bref 1 dit il d'un ton sec, niez-vous formellement les pro.

pos qu'on vous pito ?

-Pour l'incendie et l'assassinat, oui, jonio... j'avoue qu'en
apprenant la nouvelle, j'ai 1émoigné mon mécontentement. Mair
vous répéter ce que j'ai dit sur M. de Gabrinoif, ce mO serait
imposslble, carje n'ai plus souvenanco des termes exacts.

Sous cette loyalo franchise du garde, qui ne so rappelait
vraiment pas, M. do Jozares vit une réticenoce.

-Enfin, aux termes près, vous avouez avoir menacé lo

comte de Gabrinoff ?
-Menacé, non pas .. je l'ai maudit tout au plus.
Et, encore maladroitement, la pauvre homme out l'impru-

dence d'pjouter :
- nu faut pas torturer mes paroles pour leur faire dire

ce quo je n'ai pas dit.
Blessé par cette phrase, lo procureur du roi prononça avec

aigreur :
-Quoi que vous prétendiez, il y a encore ceux qui ont

entendu.
Quand il croyait avoir gagné sa cause, Jacques, en voyant

que le magistrat s'était fait une conviotion, so laissa aller à un

éclat du furieux désespoir.

-La fatalité me poursuit I gronda.t.il. Ainsi, vous, mon.

sieur de Jozères, vous un homme intelligent, vous faites bande
avec mes ennemis 1 Oh I oui, je quitterai lo pays, mais que lo

bon Dieu veille bitn sur moi jusqu'à ce jour là, car je serais

capable de tuer deux ou trois de ces misérables qui m'ont tant

fait souffrir.
Et, o disant, les doigts raidis de Cardose semblèrent vou.

loir s'incruster dans lo canon du fusil qu'ils pressaient.

-Vos fureurs donnent amplement raison à ceux qui voue

représentent comme une nature violente, articula sèohement M.
dû Jozêres impitoyable.

A ces mots, le garde, par un do ces terribles efforts de
volonté qui brisent un homme, retrouva subitement son calme ;
puis, pS\e, trtemblant sur se jambes comme s'il était ivre, il se
leva, et, après un long regard sur le magistrat injuste, il dit len.

tement :
-Je m'en irai du cbateau co soir ; car, je le sens, je m'ex-

poserais à un épouvantable malheur.
-A votre guise. Mais si vous restes et qu'il arrive quoi

que ce Loit à M. de Gibrinoff, je saurai qui en rendre respon.

sable. Vos maleillantes intentions contre cet étranger me sont

maintenant prouvées et je dois rem-roier la rumeur populaire
qui vous avait signalé comme u n otro dangereux, njouta le pro.
cureur, impassible devant cette immense douleur qu'il supposait

ôtro feinte.
Encore une fois, le malheureux retrouva le rire ironique de

la désolation.
-Oh I oh I fit-il, votre comte de Gabrinoff vivra longtemps,

je vous le jure, s'il n'a que moi pour ennemi, car. dans deux
heures, j'aurai dit adieu à ce pays où l'on rend si bien justice
aux honnêt.:s gens.

Sur eo dernier mot, M. de Jozôres, après avoir hausd le
épaules, lui montra la porte.

-Sortez 1 ordonna-t-il.
Tout chancelant, à moitié fou de douleur, Cardoze quitta

le cabinet. Brisé, souffrant de tous les membres, incapable
d'aller plus loin, il se laissa lourdement tomder sur un des deux
bancs de pierre qui ornaient extérieurement la demeure do DI.
de Jozères.

Depuis cinq minutes il était là, affaissé, dans une complète
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prostration, quand une m6lodieuFe voix# Un Peu émuO Pourtant,
lui demanda:

-Et.ce que tu es malade, mon bon Jacques ?
Au son do cette voix bien connue qui le galvanipa, le garde.

chasse releva la teto et vit, Penché voes lui, le charmuant vi3age
do Mlle de Valnao.

Vile venait de descendre d'une carriole basse, sorte do voi.
ture particulière au pay.q, attelée do deux vigoureux petits dlio.
vaut ardennais, que conduisait un tout jeune domestique, à la
mino tournoisenîent, futée.

-J'ai d'abord cru que tu dormaie, reprit la jeune fille,
mais ta palcur m'a vite prouvé que tui devais tro souffiant.

-Madmoisllea raison, je ne me sons pas très solide sur
mes jambef-, balbutia adoze.

-Eh bien, monte sur lu siège à côté do I3rioard et attends
moi. je viens en ville pour faire à mon tuteur une îrôï.eourto
visite. Dans cinq tuiautes je serai de retour et je te ramènerai
au ohâteau.

Puis, nans demander de réponse, elle entra chez M. du
Jozères-.

En fille avisée, elle venait chez son tuteur pour y prendre
connaissance de l'article du contrat lui ecustituant une dot de
trois millions. Pour plus de eûreté, elle avait voulu que cette
clause fût rédigée par II. de Jozêrca, puis envoyée, à Paris, au
notaire de 'N. de Gabrinoif qui serait teuu de l'ins,érer au cou-
fra4 satn y ch inger une virgule. Pendant ces cinq minutes,
slle lut et relut la phrase, on éplucha et,diÊouta lcs moto, pré.
voyant dos chicanes, suppoýant des cas do nullité, se précaution.
nout contre l'avenir. Bref, elle déftndit ses iutérdts avec une
telle âpreté et un ai comîplet aplomb qne le tuteur, effrayé par
un pareil sang-froid chrs une enfant de seize an@, se fit cette
réflexion:

-Le pauvre Gibrinoif va tomber dans de fières mainus 1
En la reconduisant, M1. de Jozères lui conta la scène qui

s'était passée entre lui et Cardoze.
-C'en un bien dévoué serviteur, appuya Berthe, défeu.

dant Jacquces.
-Soit 1 mais c'est aussi un gars dangereux, insista le

magistrat qui persistait dans son erreur.

Commencé le 3 Juillet 1884 - (No 236).
(A CONTINUER.)

R- mo'lot pas;e n revue des engages volontaires arrivés à
son réi,imient. Parmi tUx, &e trouve un niègre d'un noir à faire
pAlir c-lui de la Porte.Stint Denis. Le colonel arrive à lui

-S'rongileu 1 V'efitcs bien noir, vous ? D'quel pays ôtes

-Ilatiniq ie, mon clnl
-Quoi ? s'iongneugneu 1 vot' tunique ? V' l'aurez, votre

tunique. Cap'ttine d'habillement, faut lui donnerune tuniq' à
o' e~ hommu'.là, il y a droit., s'orongneugueu 1 J'aim' pas 1,i
réclamations, tuai I CJontinuer, mon garçon, v's f'rez quéqu'cho3'
%eronguugcu I...*

Un -.;ucheuz, étant à Paris pour la première foils, prend
Place à une table d'un restaurant du Palais Reval. Pendant
qu'il Procède méthotiquement à son ins4tallation, le garçon lui
débite uiachinalewcng, la kyrielle:

-Mln noiltête do veau, pieds de cochon, maque-
reau...

Le monsieur grincheux, se levant furibond
- Ah ça 1 triple insmolent, cst-oc que vous oroyez qu'on vient
Ludurneau pour-an faire insulter ?

LA FIANCÉE! DU FORÇAT

PREM',IÈRE PARTIE

III
-Nons ne l'avons jamais vual ajoutèrent tontes les autres

voisines.
Seulces, les muraille& do la caserne Lobau auraient pu

répondre
-Ce jeune officler sur le brai% duquel s'appuie l'orpheline

et qui lui parle d'une voix mi douce, et qui veille sur elle avec
une sollicitude ai touchante, c'est l'homme qui a troué de balle
la poitrine de son père I

La fanglante exécution accomplie, et après avoir, par un
sentiment do géniéro,-itd chevaleresque, défendu Mercier contre
la rag-i de ses soldats qui voulaient le massacrer, le licutonan
Marquais avait, nous l'avons vu, pris dans ses bras et porté chic
son commuand4nt &Mathilde évanouie.

Il arrivait, confus, tremblant, désespéré do sa fatale prdel
pitation, s'attendant à de violenta reproches de son chef et à
u punition exemplaire.

En constatant la joie féroce manifestée par M. de la Ol6-
manderie dès qu'il avait su que la gràce était arrivée trop tard
et que loesacrifice était consommé, éon ceur, où tout bon senti
ment n'avait pas été éteint par ait hideuse besogne, s'était révolté
soudain.

On lui avait ordonné de tuer, et il avait tué, puisqu'ai
l'exigeait l'ignoble disoiplitio. On lui avait dit d'égorger deit
vaincus, et il avait obéi.

Mais les malheureux par lui collés au mur et contre le
quels il avait commandé le feu, ne lui étaient pas attachés pib
les liens du sang. Il ne voyait en eux que des ennemnis. Plut8
que do frapper un parent, un ami, il eût brisé sou épée.

Il y cut en lui une explosion d'indignation contre son chef
et d'immense et sympathique pitié pour la fille de la victime.

-Oh I c'est trop infâime I se dit-il. Ce métier de bourreau
me dégoùte I Jo me fais horreur à moi-même.

Et lançan t à M. de la Clémanderjo, qui restait impassible
et froid devant Ie corps inaninmé de sa nièoes, un coup d'oeil 4o
mépris, il se piécuipita ver.i la jeune fille, lui prodigua des soins
ewprc.i.é4, et parvint à lui fairo reprendre connaiesanco.

Bientôt, elle rouvrit les yeux, regzrda autour d'elle, frémit
en voyant son oncle, pousia un gémisenent sourd, puis éclata
en cris déî.hirants.

-Mon père I mon père 1 Ils ont tué mon père, les lâches I
Le lieutenant baissait la tôte et pleurait. L'oncle semblait

embarrassis et détournait les ycux.
-Malheureuse enfant I murmura-t-il. Tu es arrivée trop

tard I Ah I je ne me consolerai jamais.
-Le misérable I se dit à part lu lieutenant Marquais.
Puis tout à coup Mathildo, apercevant deux grosîes lar-

mes qui coulaient sur les joues do l'officier, lui saisit la main:
-Oh I m3roi, monsieur, vous êtes- bon. Ce n'est pas velu

qui auriez jamais vu l'affreux courage do massacrer un homme
sans défense 1 N'est-ce pas que c'est horrible 1

Le lieutenant pâlit. Un soupir qui ressemblait à un san-
glot s'échappa de sa poitrine.

Comme en ce moment il maudissait le rôle honteux qu'oa
lui avait imposé 1...
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Quel.4 flîti doe haine grondlaient en lui contre l'implacable
conmulan'1'nnt I...

-- Et Amilcear ? rcprit M1llo Monbltnt, à qui la pensée do
son fiariié reviunt sub'itemet. 1I.4 l'ont tué aum.4i, sans doute ?...

-Ra11r Z-Vn,îq, Imadolfl.l, 1 répondit Svce Vivacié
l'offl iie-r. fa. .uu' li-eui,aise qui vnut acco'mpagnauit esit vivant 1
JO vois le juru 1 J.. l'ai Ulis cii tftetd... Ou ne touchera pas à
Un seul cheuveu de sa tête.

Et il umurmnura d'un accent douloureux:
-Purqiioi n'ui.j'î pu protéger auýsi, d uedre aussi, au

péril du n vie, celui que vous pleurez ?... C'et votre frère,
n'est-Co pas ?

-C'est, non fiancé.
Mlarquaig &ru3!ailIit involontairement et, sans se rendre

compte de ee qti on pasqait au fond de bon coeur:
-Son fi-tuec, 1 Ibalbutia-t-il... O'Jtait sr.n fiancé I... N'imi-

porte... Je ferai mion devoir... Je le sauverai, dus.je ôtro
fesillé woi-m6uie... Son fiic6 I...

Sans oser se t'avouer, il regrettait que le fdéré arraché par
lui à la rage do ses hommecs nu ffût pas plutôt le ftèru de Mlle
Moniatt.

-Oui, mademoiselle, ajouta-t-il, votre fiancé n'a rien à
craindre... Il est sous nia sauvegarde.

Et, se retournant ver3 lo chef do bataillon du 175@ de
ligne

-Et sourtout sous le vôtre, n'e't-ce pas, mon commandant?
-Oiil, oui 1 Cý rtainncii,t 1 fit-il.
Et il glroti'mela cntre Fos dents:
-Ah 1 gt, de quoi se idie dotte la lieutenant ?...
Ce zffle iint,!ttpe.,iif* de tion subordonnué provoqua chez le

chef de bataillon un froncement de Aourail-i significatif.
-Il faudra veiller au graiin 1 se dit-il. Je suis, à dater

d'aujourd'hui, le tuteur de cette enfant, et je mettrai bon ordre
à ces inconv"nantras amourett"sq, en supprimant le fiancé comme
j'ai supprimé le père. Mia nièce épouser un communard ? il ne
manquerait plus que cela, vrdimcnt 1

Cependant les bonnes parolcs #tu jeune officier avaient quei.
que peu réconforté Mathilde. Au milieu de son désespoir et
du l'état do prostration où l'avait jetée l'épouventablo drame de
la casi rue Lobait, o'ét..it du moins une consolation de penser
qu'il lui resterait un appui :qu'elle ne serait pas seule à veiller
sur la pauvre folle 1

Tout est relatif en ce monde. Si Mlle Moriblant n'avait
pu sauver Fon père, eloe était tûre au nmoins du salut do l'homme
qu'thc. aimait I

Lu virage frane et loyal du lieutenant Mairquai., le ton
ferme de son Fg' ont émotion, snn attendrissement, scs )ar-

l-I 'ent 'I. njuv.'t dtvmner la cau2e réelle - lui ins-
piraient la plus entière confiaînce.

Elfe lui éfaisit de nouvtau la miaina
-remorei, non.sicur, ru prit.elle. Je vous dois une

rcennisssnice éternelle. Votre cnm, je vous prie ? C'et bien
lo moins qué j. cournisse clui. à qui je du1e...

Le li"-utenart ral.it et rougit tour à tour, frissonna.
-Eloua-rd Mlarquain, balbutia-il.
ces t>gnge de gratitude qu'il avait le chagrin et le

remords du nie p:as mjériter, le torturaient.
-E douard Marquais, lieutenant au [75e de ligne.
Mlathilde posa la main sur sa poitrine et murmaura d'une

oix tremblante

-Ce nom-là, monsieur, sera gravé dans mon ceur en
caractères ineffaçables.

Puisi, s'adressant à M. de la Clémanderie«
-VetilluZ, mion oncle, me reconduire chez i mère. Elle

n'a plu-% que moi, rlé.nrnais
-Vous Olis bien faible encore, mademoiselle I 1hnsardn le

licutenant... N'est-ce paa votre aviq, taon comtmandamnt ? Ne
vaut-il pas mieux attendre un peu ?

-Oui... Non..., marmotta celui-el, horileux et troublé.
-je sierai forte, répliqua Mlle Meoublant. Si j'avalas le droit

de me lais.-er abattre, je serais déjà morte...
Et fondant on larmes :
-Pauvre mère 1... Elle ne peut pas sentir le coup terrible

qui nous frappe 1... Hélas 1 il faut que j'aie du courage pour
nnus deux, et de la raison pour noua deux 1... Hier encore, je
n'étais qu'une enfan t... Mais le malheur mûrit vite 1...

Faisant un violent tiffert sur elle-wmoin, elle se leva brus-
quement:

-Je veux partir 1 dit-elle...
-Partir I... Elle va partir 1... se dit Edouard Marquais

avec abattement. Et peut être, l'ai-je vue aujourd'hui pour la
dernière fois I... que va t elle devenir ?...

En miliue temps il regardait avec terreur son chef impas.
sîble et froid 1

-Et c'est un pareil monstre qui désormais va lui servir
de père t...

Ml. do la Clémanderie avait bàto d'ôtre di5barrassé de ce
reprochu; vivant, et pourtant il n'oait aller tiffronter la vue de
sa kSour dont la démîenco était son coeuvre.

-Mademoiselle Moub:ant, dit-il.., je suis désolé que mon
service me retienne loi on ee momen t... Le lieutenant aura
l'obligeance do vous reconduire... Du reste, comme chef du lA
famille, j'ai un funèbre devoir à remplir, voua le comprenez.

-Vous alùz noua faira rendra 1-e corps do...
Les sanglots l'emipêchèrcent d'achever.
-je veux l'embrasser une demn ère fois...
L'assassin ne pouvait refuser cette suprémo satisfaotion à

la fille de sa victime.
-Lieuttnant, reprit sèchement le beau-frère du fusillé,

préparez-vous à accoxpagncr ma nièce...
Elouard Mlarqusais ne se le fit pas dire deux fois... C'était

avec une joie scrète, prcsque inconsciente qu'il acceptait cette
douce et tribte mipsion:

-Je la verrai done quelques instants de plus!1 pensait-il...
Ah I pourquoi m'est-elte apparue dans d'aussi effroyableï Cir-
con>tances. Elle aura passé dans ma vie comme une pure,
angélique et sanglante vision 1... Hélaq 1 Cc n'est pas à moi
qu'il 514donné de todoher ses plours, de lui fauire oublier te passé,
de l'aider dans son dévouement filial, de la consoler, de l'aimer,
do racheter le crime dont j'ai été l'instrumnrt passif.

Il laissa retomber ses bras avec accablement.
Une lumière étrange se faisait tout à coup dans les nuages

qui obbcurçissaient son esprit. Ii était bien forcé de se l'avouer.
Ce qu'il avait pris d'abord pour un scntiuient do compassion,
mOlé do repentir, avait un tont autre caractère.

C'était une sympathie ardente, irrésistible, une do ces pas.
sions soudaints qui éclatent on ne sait comment, qui s'emparent
de tout votre être, voua dominent, vous terrassent, et contre
lesquelles on essaierait vainement do lutter...

Il était effrayé lui-m0mo de l'orage qui grondait en nlui
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Cette enfitnt qu'il ne connaissait pas une heure auparavant,
dont il ignorait I'exitence, il lui 1seumblait qu'il l'avait toujoura
aiée, comme il sentait bien qu'il l'aimecrait toujours.

Liii, l'un des vainqueurs du la guerre civile, il était vaincu
par lei yeux on pleure, par les cris déchîirante, par la douleur
navrante do cel'e qu'il avait faite orpheline.

Cu hourr.nu s'apoevait aveo épouvante qu'il adorait la
filoe do ce suptoitd 1

1C'était de la folie soit 1 Mais y a-t-il dans l'amour autre
chose que la plus incurable de toutes les démences I

Biait.ce ta ftute s'il n'avait pu arriver jusqu'à elle qu'on
.passant sur la corps de son pÔri ? Etait.e sa faute s'il y avait
entre eux dé.oriiîais uta iufrauelîissabiû et sanglIant ablque ?

Sou devoir lui avait commiandJé du tuer ; son coeur, pluis
imptérie.,intiiàeft encore, lui orloeanait d'aimer I

.111- z doue rai.,onr av. ;ccs explosions de l'âme humaine.
-Je l'aime 1 je l'aime 1 tie disait il avto déepoir. Je l'aimei,

alorit quo tout noui s5épare, alors que je ne devrais, ai elle appre-
nait l'horrible vérité, lui inspirer que la haine 1 Je l'aime, alors
que toutes ses tendresses se concentreut désormais sur un autre,
sur ce rival maudit, dont je lui ai promis la vie et la liberté 1...

Un éclair sativage brilla dans ses y eux.
-Et dire que cet homme, qui se dresse devant moi comme

un obstacle plus redoutable mêmie que le cadavre du fédéré, je
l'ai tenu entre nies niainq 1 qu'il était à nia merci I Dire que
sans nia sotte générosité, il ne scrait plus à craindre 1... sans lui,
que j'ai protégé, défundu contre les chass.?pot. braqués sur sa
poitrine, j'aurais pu me bercer d'illutions et nourrir quelque
espoir... Plus tard, un jour peukt.Ore, elle aurait pu m'aimer...
et maintenant...

Mais la voiture qu'on avait envoyé chercher par un ordon.
nance.était arrivée. Le coummandant embrassa froidement sa
nièce, l'installa sur les coussins, lui promit d'envoyer, dans la
soirée, à la rue du Ponceau, sa femme et sa mère, pour aviser
avec elle aux exige!nces de la situation, et confia la jeune fille,
q'îi pouvait à 1 ime se soutenir, aux bons soins de son suber-
donné.

Pas un mot ne fat étliangé pendant le trajet entre le lieu-
tenant et sa couipigiic, L'ue était absorbée dans sa morne
douleur, l'atra datns la passion qui venait de s'éveiller en lui...

Au moment où ils approchaient de la maison désolée, Ma-
thilde releva la tôti', se tourna vers le lieutenaut, qui jusqu'alors
n'avait pas osé troubler son recueillement.

IV.

Monsieur ? dit Mathilde ; je puis compter sur voue, n'est ce
pas ?

-Je voui, appai tiens corps et Éme, mademoiselle 1 répondit.
il avec exaltation. Et, pour vous, je verserais, s'il le fallait,
jusqu'à la dernière goutte de nion sang.

-Merci 1 La 'ywpathie que vous m'avec témoignée tout à
l'heure, alors qui, mon oncle lui mfiate nt, semblait voir en moi
qu'une étrang,ère, une ennemuie pet-â.tre...

-Une ennemie 1 Un ange tel que vous 1 Il est vrai que le
cotÙmaîadaut a été bien froid. . et je ne vous le cacherai pas>
j'ai été presque indigné de son indifférence.

-Votre t-yiipàtbie, dis-je...
-Et mon dévouement, mademoiselle I
-Et votre dévouement, m'inspirent une confiance sans

bornes. M. de la Clémandcrie nie faisait peur, et j'étais tentés
de ni" demander...

Ell' Éq'mut",rroiitit.
-Dýi vous douian-lor ?
-Oh n~on1 l y a d'horribles ttuppeitieins qu'il vaut mieux

écarter de ciae pensmée... N'.!t.ml pas le fière de nia c'lièr", bonîne
et uaalhi-ureuie îmère ?... Et serait-il poss4ible; que... Non 1 non 1
ce aerait trop itÇiruie...

E t jetant sur aon interloautcur un regard de reconnais-
sance

-Vous, su eqntraire, vous nie rassurez 1... Ahi lje vous
l'avouerai: quand. aprèi atacrs évanouissotmeiit, jo rouvris; lca yeux,
je ne pus nie défend're, en aprcevant votre uniformue, d'une
iwpress4in péiîbýe ; j.- frémis imalgré moi.

-II.ilas 1 balbutaîu-t.il en rou.ZIsaîatt.
-Ut1ais je nu.turd i pas4 à r",gr. tt.-r o- mouvement involon-

taire... Vous p'iraisshtz si bon, td éliiu I...
-Euiu 1... Oh 1 oui, miademîîoiselle Mathilde I... Et je le

suis encore 1 Etje crains de l'êtreo tonjurs 1... Cette funeste
journéo e s'a ifacera j tuais de tua uiémouire.

-Ce que je n'oublierai janlanis, mi, ce çont les deux gros-
ses larmies que je vis couler tur vos joues... Oh 1 ne vous en
défendtz pas... vous avez p-leuré...

-C'ebt vrai 1 Commiuent rester impassible en face de pareil.
les infortunes, et devant une jeune fille si belle, ai désespérée, si
touchante 1

-Sous votre tonique do soldat, qui m'était odieure.
1'ardonntzuioi 1 songez que je suis la fille d'un fédéré-. et d'un
fédéré assa&sin.

Edouard Marquais frissonna.
-Sous votre tunique de Eoldat, je retrouvais un ceur

d'homme... Il n'y a doume pas que des tigres I nie di.ai:jc... Et
puie, vous avi z pour uîoi de si douces paroles... Bref', je devinais
en VOUS Un ami.., un fl-r!... et je ne Ulg buis paS trompée, U'ott
ce pas ?

-Non, certes. Et si voue nvicz brioin de taien braq, de
mon épée, de nia vie... J'irai plus loin, %i vouq nvi. z be>nîn da
MiOU honneur, je sens, que j.- j- tteraid tout cela à vos pied.s, que
je me sacrifierais tout entier 1

Puisi, eruimmmé6 peu à peu par la pa'sion sicrète quai brû'ait
en lui et ne sachant ni ce qu'il faisait ni ce qu'il disait, oubliant
la réserve que lui commandait la situation, perdant la tête, il
prit la umain de Mlle Monblant.

-Tencz, cet uniforme qui vous est odi ux, j"ý suie prôt à le
déchirer. Je sens qu'il nie fait horreur. Je voudrais avoir com.
battu dans les rangs des rôtres et défenidu leurs barricades, au
lieu de les eniport-er d'a,',aut. Tuures tuts idéts tic broutiiit.t et
se troublent. Je me demanden où ebt la bonne cau.se, où est la
justice, où est le bon droit ? Et je nec tais plus ai ce n',st pas
nous qui soummes les baudit.' et vous q-it ête3 tes ladre., luts usar-
fyres. Le bon dsoî p, ut il ê1re ailleurs que là où vous êtes ?
Ah I que ne donntr.sisj p.is pour âtre tombé uot u.êui 6nus les
balles qui ont tué votre mt.heçur'.x p'ète I Avec quellie joie je
serais mort en vous admirant, en vous bénissant 1 Vous me pieu-
rerihz aujourd'hui.

Il ajoula d'une voix sourde, à peine intelligible t
-E. vous m'aamelicz I
Un brusque art it de la voiture vint l'arracher à son exal-

tation fébrile et le rappeler à la rd-alité, avant que Mathilde eût
pti comprendre, hcurtudeanent, le sens et la portée de ses paroles.

et
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Une minute de plus et un fatal aveu allait sortir, malgré
lui, de au bouche.

Edouard sentit combien eût été indigne, révoltante, une
déclaration faite en un tel moment , il eut honte de lui mOine nt
do la lftehpt6 que, dans l'cntratocm3nt do la passion, il Avait
failli commettre.

-Jo suis fou 1 se dit-il en frdmissant. Et peu s'en cet fallu
que je ne sois un misérable 1

-Nous sommes arrivés, minseour 1 reprit Mlle Monblant.
Dans quelque instants, mon devoir fi.ial ne laissera plus aucune

pacsu% autres prdoccupations, aux autres aff:cetions. Aupa.
ravant, p, rm-,ttca moi de vous rappeler votre promesse.

-Ma promesse ? balbutia t Il machinalement.
Les rôvesi iusensés au milieu de!quels vagabondait son ima-

gination avaient complètement chassé le souvenir de l'ongcge.
ment d'honneur contracté par lui...

-Vous allez le délivrer ? Vous allez me le rendre ? .. Et
tout de suite, n'est ce pas ?

Le visage du lieutenant se contracta, La pensée du pri-
sonnier, suditemeut évoquée, proiuisait sur lui l'tff.t d'unu dou-
Che d'eau troide...

-Comme elle l'aime 1 Comme elle l'aima 1 Pourquoi ne
su.p jç pie à la place do cet houàmo, et sur le' point d'ôtre fusillé 1
Ce ne serait pas payer trop cher l'antour de Mathilde... Cd n'et
pas lui qui est à plaindre, et je suis jaloux de son bonheur 1

-Vous ne répondez pas, monsieur ? Amilcar va dira libre ?
Vous me l'avez juré, mon ami 1. .- Je puis bien vous donner
ce titre, à présent i...

Edouard Marquais fit un effort sur luî.môme, triompha des
hideux sentiments que soulevait dans son ccour le nom do son
rival, et dit d'un accent ferme et digne, et avec un soupir:

-Avant une heure, il sera dans vos bras.
Puis il l'aida à descendre do voiture... Quelques instants

plus tard ils arrivaient à l'appartement où nous avons laissé la
comtesse de la Ciétmanderie auprès do sa fille.

Ce que fut cette entrevue, je n'essaierai pas de le ra..onter.
Ignorant que Mauo Mlanb.ot avat recouvré dans 1'mttrvalîe
une lueur du raison, Mathilde n'était pas préparée à la scâno

mentable qui l'attendait.
Une nouvelle crise, plus terrible que la première, était im-

mluente ...
Mais, laissant notre h6roine à la mission cruelle qui lui

incombe, retournons avec Edouard Mfarquais à la caserne
S Lobau.

"k En quittant Mlle Vonblant, après l'avoir remise à sa mère
et i son aïcule, le la.tst'ant n'avait garde d'aller d'ab.ord rendre
compte de es mission au commandant...

Décidé à tenir fille ment ta parole et à délivrer son rival,
'l cra;gnait de rencontrcr chez M. de la C.dmaandrio une oppo-
sition invincible.

-Après tout, l'ancien capitaine fédéré cet mon prisonnier,
&e dit-il... Il n'a pas été arrOté 1' s armes à la main ; il n'a pas
e costume d'un combattant... J'ai le droit de le relâlcher, si cela

me platt... Ma foi, tant pis! a i le commandant n'eât pas cou
tent 1... Et il ne le sera pas, j'en suis sfic ! Qu'impote& ? J'aurai
ait mon devoir, si pénible qu'il puisse Ot-o I

Ses suppotitions et ces appréhensions n'étaient que trop jus-
illées.

A peine Mlle Meublant était-elle sortie de chez eon oncle
que DI. do la. Oldinnderie avait donné l'ordre do faire fusiller

01
sur le champ l'.ffl'ier d'or.lonnance dle son beau-frère. Et Il s'en
était fallu de bien peu que le lieutenant n'arrivfit trop tard à la
caserne et na trouvàt qu'uiq cadavre de plus.

Mals, frt heureusement, on commençait à se fatiguer en
haut lit a do ces txécutions eommaires. L'invitation d'y mettre
un terme était venue juste à point pour contrecarrer lca insitruc.
tions du ch f do bataillon du 175o du ligne. Amilcar Murcier
avait, quant à prés.ent, la vie Fauve.

Sulenent ctt Circonstance, en régularisant désormais la
répression, al.aitt ronceu plus, diffloile la tdoho du. généreux lien.
tenant.

Edouard àlarquaim, en apprenant ce qui s'était passé depuis
son départ, comprit aussiiiOt qu'il ne pouvais plus, de son auto.
rité privée, donner la olef des champ- At celui que son chef avait
voulu fitire passer par les armes.

Out obsîtacle ne l'arrfita point
-J''! promis à Mlathitde qu'il, serait libre q dit-il. Il tu ata.
Sans l'intervention du couimandant, Marquais n'aurait eu

aucune dffieultd à tekd ler son pris-onnier. Désormait il avait à
compter avec ses soldats, d'une part, avec son chef de l'autre.

Si, magnanimité force pouvait lui coûter cher.
Et pourtant, il n'y avait pas un moment à perdre. Amilcar

Mercier allait dira trau.fiSr6, du aon cachot provisoire, dans une
autre prison, on attendant 9a courparutiou devant un conseil de
guerre.
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